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LE NOUVEAU MONDE SELON WINSLOW HOMER

À LONDRES, LA NATIONAL 
GALLERY CONSACRE 
UNE RÉTROSPECTIVE 
À CE PEINTRE RÉALISTE 
AMÉRICAIN, PAYSAGISTE 
PUISSANT QUI A CHRONIQUÉ 
LA GUERRE DE SÉCESSION 
ET LA FIN DE L’ESCLAVAGE.

cher un champ de blé - se veut la parabole.
On le constate, Homer prône la récon-

ciliation (voir son célèbre Prisonniers du 
front venu du Met de New York, où la 
 magnanimité s’exprime comme dans La 
Reddition de Bréda de Vélasquez). Mais, 
mieux, il se fait aussi le héraut de la com-
munion dans le travail. Cette leçon 
d’énergie et de solidarité il la reçoit lors-
que, pour lutter contre le trauma de la 
guerre civile, les amarres larguées, Homer 
a fait voile vers l’Angleterre. Cap sur son 
âpre Northumberland. Là, il a découvert 
des pêcheurs, des vrais. De ceux qui bra-
vent chaque jour la terrible mer du Nord.

Il se passionne, embarque et rend 
comme personne les cirés luisant d’eau 
autant que de peur dans les frêles barques 
malmenées par la houle. Après avoir 
pensé à Mark Twain on songe à Melville, 
London, Hemingway, leurs récits 
d’aventures à hauteur d’homme d’où 
sourd une mystique. Un poète de la mer 
doublé d’un chantre de l’effort est né.

ÉRIC BIÉTRY-RIVIERRE 
ebietryrivierre@lefigaro.fr

O n connaît mal de ce côté-ci 
de l’Atlantique Winslow Ho-
mer (1836-1910), peintre du 
Nouveau Monde. Pourtant, à 
l’époque de sa mort, il était 

là-bas « peut-être l’artiste le plus connu », 
selon Chris Riopelle en charge des tableaux 
XIXe à la National Gallery de Londres.

Cette institution lui consacre en consé-
quence une rétrospective. Elle donne tort à 
ceux qui surnomment Homer « le Turner 
américain » mais elle a tout de même le mé-
rite de pointer nombre de qualités en une 
cinquantaine de toiles. Comme la plupart 
de ses confrères, ce fils de quincaillier auto-
didacte qui finira grand bourgeois taciturne 
reclus dans sa maison-atelier de la pénin-
sule de Prouts Neck (Maine) est entré dans 
la carrière comme illustrateur. Il s’est fait 
un nom dans les années 1860 en couvrant la 
guerre de Sécession pour le très populaire 
magazine new-yorkais Harper’s Weekly.

Aux cimaises, le Tireur embusqué qui se-
rait sa toute première huile - un Nordiste 
grimpé dans un arbre et prêt à tuer avec 
son fusil à lunette - donne le ton : l’exposi-
tion, tout en tension, fait mouche. La plu-
part des tableaux sélectionnés exaltant le 
courage, le calme et l’humilité indispensa-
bles face à un environnement menaçant.

Un œil cinématographique 
Revenu du front en réaliste aguerri, Ho-
mer chronique d’abord une société en re-
construction. L’esclavage a bien été aboli, 
mais tout reste à faire dans ces jeunes 
États-Unis. Il faut toujours survivre. Alors 
certains retournent ramasser le  coton (The 
Cotton Pickers). Et la toile La Visite à la 
vieille maîtresse où quatre femmes noires 
face une Blanche se dévi sagent sonne 
comme une interrogation, presque un dé-
sarroi. Un autre monde est là, à inventer, à 
défricher, dont une seconde scène - celle 
d’un vétéran sudiste commençant à fau-

La preuve ? Aux naufrages, Homer pré-
fère les sauvetages. Cela donne des scènes 
d’un meilleur réalisme épique. Ainsi, dans 
La Ligne de vie, une femme évanouie dans 
les bras d’un secouriste passe au-dessus 
de flots déchaînés grâce à un filin oppor-
tunément tendu. Une variation moderne 
de la Naissance de Vénus ? En tout cas 
aucune gloriole là-dedans : Homer a pris 
soin d’occulter le visage du sauveteur en le 
masquant par l’étole rouge qui est envolé 
des épaules de la victime. Seul l’héroïsme 
des anonymes l’intéresse. 

Notons également que, de En pleine 
tempête aux Dents de la mer, Hollywood 
saura se souvenir de tels effets. Homer a 
développé un tel œil cinématographique 
que, dans une toile représentant deux ca-
nards abattus en plein vol, il figure à l’ar-
rière-plan, de face, le chasseur en train de 
faire feu. Spectateurs, gare aux plombs !

En voyage dans les Caraïbes la palette 
s’éclaire. On a alors sous les yeux, dans 
une salle dédiée, de merveilleuses aqua-

relles sur le thème de poissons mordorés 
ou de végétations luxuriantes. Mais le 
 paradis n’existe pas non plus sous ces 
 latitudes. Et, dans Le Gulf Stream, on 
 découvre une meute de requins affamés 
tournant autour de l’esquif avec lequel un 
esclave a pris le large. La mer est déjà 
teintée de rouge…

À la cruauté des hommes, Homer 
 préférera toujours la nature, quand bien 
même celle-ci peut se montrer elle aussi 
d’une violence infinie. Voir les sublimes 
paysages de rochers fracassés d’écumes 
qui constituent le thème de la dernière 
section du parcours.

Celui-ci se referme avec la masse sombre 
des falaises du cap Trinité au clair de lune. 
Assurément, pour l’inquiétante étrangeté 
qui s’en dégage, une telle nocturne vaut 
son lot d’outrenoirs de Soulages. �
« Winslow Homer: Force of Nature », 
jusqu’au 8 janvier à la National Gallery, 
Trafalgar Square, Londres, WC2N 5DN 
Royaume-Uni. Catalogue NG., 128 p., 18,99 £.

CHRISTIAN MERLIN cmerlin@lefigaro.fr

U ne ambiance de festival 
d’été en pleine rentrée 
parisienne ? C’est possi-
ble ! Ensemble(s) l’a fait. 
Fondée voici trois ans, la 

manifestation se tenait pour la pre-
mière fois au Théâtre de l’Échangeur à 
Bagnolet, ancienne friche industrielle 
située à quelques mètres du métro 
Gallieni. Riche idée que ce festival, en 
vérité, qui réunit cinq ensembles de 
musique contemporaine dans une am-
biance chaleureuse et conviviale. Au 
risque de prendre une heure de retard 
et de se terminer à minuit, ce qui est 
toujours plus compliqué un jour 
ouvrable à Paris qu’au cœur de l’été 
loin de tout…

L’écosystème de la création est 
 fragile. Si l’Ensemble Intercontempo-
rain est le seul à disposer d’une struc-
ture permanente et de la sécurité de 
l’emploi, voulues par Pierre Boulez, 
cela n’a pas dissuadé nombre d’en-
sembles indépendants de défendre des 
identités spécifiques, se finançant par 
des résidences. Le gâteau à se partager 
est d’autant plus limité que la musique 
d’avant-garde ne figure pas tout en 
haut de la liste de priorités des déci-
deurs et organisateurs. Résultat : ces 
ensembles ont longtemps eu tendance 
à se percevoir comme concurrents. Les 
voir s’unir le temps d’un projet com-
mun est pour le moins réconfortant, 
voire salutaire.

Voici donc, par ordre d’ancienneté : 
2e2m, fondé il y a cinquante ans à 
Champigny par le regretté Paul Méfa-
no et dirigé aujourd’hui par Léo Mar-
gue ; Court-Circuit, fondé voici trente 
et un an par le compositeur Philippe 
Hurel et dirigé par Jean Deroyer ; 
Sillages, qui fête ses trente ans cette 

année sous la direction de Gonzalo 
Bustos ; Cairn, en résidence au Théâtre 
d’Orléans, fondé voici un quart de siè-
cle par le compositeur Jérôme Combier 
et conduit par Guillaume Bourgogne ; 
et le cadet, Multilatérale, fondé par le 
compositeur Yann Robin et confié à 
l’excellent Léo Warynski.

Exploration festive
Avec huit concerts en quatre jours, 
faisant retentir trente-sept œuvres 
dont sept créations mondiales, c’est 
l’imagination au pouvoir, et surtout 
un effet de surprise permanent. Car 
on ne le répétera jamais assez, le ter-
me « musique contemporaine » ne 
suffit pas à rendre compte de l’extrê-
me diversité esthétique qui la carac-
térise. Rien qu’à la soirée d’ouverture, 
quoi de commun entre la dimension 
formidablement physique et specta-
culaire de l’ébouriffant Edges, de 
Franck Bedrossian, qui abolit les 

frontières entre un piano percussif 
(Lise Beaudoin) et une percussion 
mélodique (Hélène Colombotti), et 
l’austérité poétique de la musique 
d’Hugues Dufourt, invité d’honneur 
de l’édition 2022 et grand maître des 
transitions imperceptibles d’une cou-
leur à l’autre. Pourtant, tous deux 
partent d’une réflexion sur le son. 
Quoi de commun entre l’humour es-
piègle de Michael Seltenreich et ses 
flûtes à coulisse, et la densité sinueuse 
de Mauro Lanza ? Pourtant tous deux 
s’interrogent sur la variation conti-
nue. Et tous remettent en cause la no-
tion de frontière, de même que Fré-
déric Durieux abolit les repères entre 
saxophone, piano et percussion dans 
son saisissant Übersicht III.

Manifestation revigorante par la 
place faite à l’invention, mais aussi à 
la transmission. Par le partenariat 
avec le Conservatoire de Birmingham. 
Par la présence, en préambule à cha-
que concert, d’élèves de conservatoi-
res municipaux et du Conservatoire 
national supérieur de Paris. Par celle 
des étudiants en métiers du son au 
même CNSM, qui enregistrent les 
concerts et les podcasts réalisés par 
Corinne Schneider pour constituer les 
archives de demain. Manifestation 
rassurante, surtout, car à l’époque où 
l’on a parfois l’impression que la mu-
sique d’aujourd’hui n’a plus le choix 
qu’entre une soupe consensuelle qui 
ferait passer Ravel pour avant-gardis-
te, et une esthétique reposant sur 
l’éphémère et la performance, il reste 
une voie pour la musique savante 
écrite. Voie étroite, sans doute, et tou-
jours guettée par le danger de l’entre-
soi, mais à cultiver impérativement 
car elle permet de maintenir un cap, 
celui de l’exploration festive de l’in-
connu, avec l’exigence pour mot d’or-
dre. Le public est preneur ! �

Hugues Dufourt et les musiciens 
du festival Ensemble(S).
GARY GORIZIAN/FESTIVAL ENSEMBE(S)

ENSEMBLE(S), C’EST TOUT
LE FESTIVAL A DÉMONTRÉ LA DIVERSITÉ ET LA VITALITÉ DE LA MUSIQUE CONTEMPORAINE. 

Le Gulf Stream, de Winslow Homer.
WINSLOW HOMER/THE METROPOLITAN MUSEUM 
OF ART, NEW YORK

DEAUVILLE HONORE 
« AFTERSUN »
Un regard d’enfant sur les maux 
des adultes et des larmes salvatrices. 
C’est par ces mots que le jury 
d’Arnaud Desplechin a accordé 
le grand prix du Festival du cinéma 
américain de Deauville au 
nostalgique Aftersun de l’Écossaise 
établie à New York Charlotte Wells. 
Dans ce premier film, plus 
britannique que yankee, aussi reparti 
avec le prix de la critique, la cinéaste 
de 35 ans s’inspire de la mort de son 
père à l’adolescence pour raconter 
le séjour dans la Turquie des années 
1990 de Callum, père divorcé, et de 
sa fille de 10 ans. Sophie (la tornade 
Frankie Corio) immortalise 
les meilleures vacances de sa vie avec 
son Caméscope sans percevoir les 
silences et les absences de ce géniteur 
adoré dépressif (Paul Mescal, Normal 
People). Des années plus tard, 
ses archives numériques pleines de 
rires, karaoké, soleil et mer prennent 
une autre teinte dans cette œuvre 
qui interroge la mémoire 
et sa reconstruction. Acquis 
par la plateforme Mubi, Aftersun 
pourrait connaître une sortie dans les 
salles françaises. L’autre gagnant du 
festival normand, War Pony, lauréat 
du prix de la révélation et du jury 
ex aequo avec la fable cruelle Palm 
Trees et Power Lines, arrivera dans 
nos cinémas en 2023. Fruit de sept 
ans de labeur entre la réalisatrice 
Gina Gammell et la comédienne 
et petite-fille d’Elvis Presley 
Riley Keough, cette plongée 
dans une réserve sioux du Dakota 
s’inspire des témoignages de leurs 
amis autochtones. Déjà couronné 
de la caméra d’or à Cannes, 
War Pony chronique le quotidien 
de précarité et de trafics d’un écolier 
et d’un jeune adulte amérindien, à 
l’inventivité sans limite pour joindre 
les deux bouts. CONSTANCE JAMET
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lundi 12 septembre 2022  LE FIGARO

38 CULTURE

Lundi 12 septembre 2022



https://www.radiofrance.fr/francemusique/podcasts/musique-matin/la-matinale-avec-gaelle-arquez-5648991  

À 7h28

Annonce dans Musique Matin du jeudi 8 septembre 

Carrefour de la création lundi 4 septembre 

Résumé
Du 8 au 11 septembre, Hugues Dufourt est à l’honneur du Festival Ensembles à Bagnolet. Longtemps en marge, mais 
toujours libre et indépendante, la musique du compositeur est désormais au centre de tous les regards. A 78 ans, Hugues 
Dufourt serait-il devenu le patron de la musique française?
En savoir plus
Avec la participation de : 
Bernard Cavanna, compositeur 
Pierre-André Valade, chef d'orchestre 
François-Frédéric Guy, pianiste 
Jérôme Combier, compositeur et directeur musical de l'ensemble Cairn 
Minh-Tâm Nguyen, directeur artistique des Percussions de Strasbourg

https://www.radiofrance.fr/francemusique/podcasts/carrefour-de-la-creation/hugues-dufourt-le-patron-4648952 



Patron ou pas, l’inventeur du terme « musique spectrale » réunit toutes les qualités pour être la figure d’honneur de cette 
troisième édition du Festival Ensemble(s). 2e2m, Cairn, Court-circuit, Multilatérale et Sillages se sont donné rendez-vous 
cette année au Théâtre L’Echangeur de Bagnolet, du 8 au 11 septembre. 
 
 
Extrait des Continents d’après Tiepolo, L’Afrique (2005) donne à entendre cette « sonorité intérieure » que le compositeur 
dit percevoir face à un tableau au moyen d’une écriture procédant par touches, où les jeux de timbres (leurs tuilages, 
compénétrations ou oppositions) suggèrent aussi bien la variété de la palette que l’espace de la toile. Là n’est pas le 
moindre mérite de Dufourt que d’évoquer une telle gamme d’émotions avec seulement huit musiciens. Parmi les 
paramètres du son, le rythme est en retrait par rapport à l’intensité, la vélocité et les oppositions de registres. Pour 
employer l’oxymore consacré, le geste créateur instaure de la variété dans l’uniformité : ainsi de l’alternance entre 
passages contemplatifs (cadence liminaire du piano, incantatoire sous les doigts de Jean-Marie Cottet) et passages aussi 
brefs que frénétiques, caractérisés par une forte densité d’informations. C’est l’idée du camaïeu qui domine Afrique, tel un 
écho à la touffeur et à la poussière ambiantes. Les musiciens de Court-circuit, parmi lesquels prend place la hautboïste 
(troqué ici au profit du cor anglais) du Philharmonique de Radio France Hélène Devilleneuve, font preuve d’une belle 
écoute mutuelle, garante d’une exécution optimale. 
 
Partager l’affiche avec un tel géant de la musique n’est pas chose aisée. Non que la création de la lettonne Linda Leimane 
(née en 1989) ait démérité : l’écriture toute en ondulations et en motifs tournoyants de Bodies. Undulations dénote une 
science indéniable de l’instrumentation. On se persuade bien vite que ce qui pouvait apparaître comme un simili de 
réexposition revient trop souvent pour suggérer la forme sonate ; c’est davantage de forme rondo qu’il s’agit, avec cette 
alternance de couplets et de refrains, ces derniers évoquant les âmes dolentes immortalisées par Dante puis Rodin – la 
partition se veut « une interprétation de la sculpture La Porte de l’Enfer ». Loin de rassurer, ce procédé par répétitions 
revêt un pouvoir anxiogène, avivé par la gestique très saccadée de Jean Deroyer. L’œuvre se ressent fortement de Vortex 
temporum (1995), le chef-d’œuvre pour six instruments de Gérard Grisey (1946-1998). 
 
En guise d’apéritif, de (très) jeunes élèves issus du Conservatoire d’Ivry-sur-Seine ont joué deux courtes pièces pour flûte 
seule signées de Violeta Cruz et de Didier Rotella. Un avant-concert original décliné sur l’ensemble du festival. 
 
Le site du Festival Ensemble(s) 
Le site de Court-circuit 
 
Jérémie Bigorie

« Si Georges Braque est le Patron de la peinture moderne, ce 
n’est pas qu’il soit plus ou moins puissant, inventif, subtil que 
Picasso ou Rouault, mais c’est parce qu’il donne de cette 
peinture l’idée la plus aiguë à la fois et la plus nourricière », 
écrivait Jean Paulhan dans Braque le patron (1952). Une 
appréciation que l’on pourrait appliquer, mutatis mutandis, à 
l’art d’Hugues Dufourt (né en 1943), si l’on se réfère à 
l’excellente émission « Carrefour de la création », diffusée 
sur France Musique dimanche 4 septembre, sous-titrée 
« Hugues Dufourt, le patron de la musique française ? » ; 
gageons que ce passionné des beaux-arts appréciera le 
parallèle...



Le contrepoint d’images est au cœur de la création de l’Argentin Fernando Garnero (né en 1976) et du vidéaste 
Alexis Moreano Banda. Le binôme a conçu une œuvre hybride à partir d’extraits de films issus des archives de la 
cinémathèque de Toulouse. Déconstruites (pour employer un terme à la mode) puis recyclées, ces images quittent le 
domaine du réel pour investir celui de la fiction. Une fiction sans trame narrative : c’est davantage les situations, les 
interactions, les récurrences qui régissent l’enchaînement de ces fragments où le noir et blanc le disputent à la 
couleur, une usine de fabrication de vêtements à des personnages obscures. La partie électronique laisse filtrer des 
bribes des enregistrements originaux, cependant que les cinq musiciens de l’Ensemble Cairn rivalisent de sons 
saturés : guitare électrique (technique dite du « slide au bottleneck »), clarinette basse (avec force slaps), violoncelle 
(sorti de la chrysalide de Pression de Lachenmann), percussion et synthétiseur tissent une toile sonore bruitiste et 
angoissante. 
 
L’Atelier rouge selon Matisse (2020) est le dernier tableau accroché par Hugues Dufourt (né en 1943) à son musée. 
Est-il le fruit du confinement et de ses répercussions psychiques ? Obéit-il à un désir de renouvellement du 
vocabulaire sonore ? Ou bien la partition traduit-elle simplement en sons ce que le compositeur a ressenti à la vue 
de la toile ? Quoi qu’il en soit, Dufourt use ici d’une palette de timbres qu’on ne lui connaissait pas : 
multiphoniques de saxophones (ténor et baryton), waterphone amplifié, frottements rageurs sur les lames du 
vibraphone, sons tirés de l’intérieur du piano et j’en passe... C’est comme si la partition, après l’exorde dramatique 
du piano, donnait à percevoir l’équivalent musical de cette « libération du dessin » et de la « simplification des 
idées et des formes figuratives » vers quoi tend l’art de Matisse. Quelques constantes du style de Dufourt, 
heureusement, canalisent ces objets sonores dont le flirt avec le bruit rend la manipulation extrêmement délicate et 
si souvent insatisfaisante chez bien des compositeurs : une forme claire, une rythmique volontairement simple (et 
non simpliste), une manière de s’installer dans le temps long qui va de pair avec un respect des résonances et surtout 
une oreille d’une rare acuité dans l’élaboration des alliages timbriques. Difficile, après cette pièce étonnante – où 
transitent les mânes de Fausto Romitelli – de prédire dans quelle direction l’auteur de Surgir va se diriger... 
 
Le site de l’Ensemble Cairn 
 
 
Jérémie Bigorie

En guise de prélude à ce concert où sons et images se 
répondent, deux créations mondiales pour flûte 
seule : Tanukibayashi d’Aurélien Dumont (né en 
1980) et La Solitude du renard de Joël Merah (né en 
1969), interprétées par des élèves du Conservatoire 
d’Ivry-sur-Seine. Une belle carrière attend Anatole 
Taisne-Le Dividich, qui maîtrise déjà un large panel 
de modes de jeu. Mélina Richard-Sarmiento insuffle 
ce qu’il faut de professionnalisme et d’ingénuité à la 
réjouissante pièce de Dumont avec « dessin animé ».



k ou le paradoxe de l’arpenteur 
jeudi 6 >> samedi 29 octobre 2022
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Interview de Régis Hebette par Thomas Hahn 

Dimanche 10 octobre 2021 à 14h sur Radio libertaire émission "Tempête sur les planches"  

Lien https://www.anarchiste.info/radio/libertaire/podcast/semaine/2021-40.html  

à partir de 36 :15’’ 
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KAFKA REVISITÉ 
Jean-Pierre Han 
18 octobre 2021 
 
K ou le paradoxe de l’arpenteur d’après le Château de Franz Kafka. Adaptation et mise en scène de Régis 
Hébette.Théâtre de l’Échangeur, jusqu’au 23 octobre à 20 heures. Tél.: 01 43 62 71 20. 
reservation@lechangeur.org 
 
Les personnages principaux des trois seuls romans de Franz Kafka, L’Amérique, Le Procès et enfin Le 
Château ont subi au fil du temps, au seul plan de leur dénomination, un véritable assèchement. Du Karl 
Rossmann du premier livre, le personnage principal du Château n’est plus désigné que par la lettre K, après 
avoir tout de même entre-temps bénéficié d’un prénom, Joseph... Une perte d’identité ? Dans ces conditions 
on comprend aisément qu’au début du Château K. affirme mordicus qu’il a bien une identité, celle de sa 
fonction, arpenteur ! C’est précisément cette qualification, cette « qualité », qu’il va perdre au fil du 
déroulement du spectacle que met en scène avec beaucoup d’intelligence Régis Hébette. Soit 
l’anéantissement pur et simple d’un individu : d’arpenteur presqu’arrogant des premières scènes, car sûr de 
son bon droit, il deviendra une copie conforme des individus qui peuplent les alentours du château et qui 
obéissent peu ou prou à ses diktats. C’est cet itinéraire que décrit le roman comme le spectacle, non pas, et 
on s’en réjouit, dans une pâle illustration, mais une inventivité de tous les instants qui s’appuie néanmoins 
fidèlement sur les épisodes du livre. Le travail de Régis Hébette se situe dans cet écart à partir duquel il 
parvient à trouver et à rendre compte de l’esprit de Kafka en n’occultant aucune de ses énigmes. Le 
paradoxe évoqué dans le titre est aussi dans cet écart. Longue marche de l’« homme sans qualité » épuisante 
– on sait que la notion de fatigue est essentielle chez Kafka, comme le soulignait Jules Supervielle – vers une 
absolue soumission ? Alors qu’en unique contrepoint apparaît la figure essentielle d’Amalia, la seule femme 
pour laquelle K. n’éprouve aucune attirance physique, jeune femme qui est condamnée à tout jamais, elle 
et sa famille, à subir les conséquences de son acte de révolte. 
Le travail de Régis Hébette s’appuie sur une scénographie qu’il a lui-même conçue avec la collaboration de 
Saïd Lahmar, avec des éléments qui ne cessent de bouger et finissent dans un véritable mouvement de ballet 
labyrinthique, par encercler le personnage de K. jusqu’à l’étouffement, au summum de la tension 
dramatique. Le rire (car on rit chez Kafka) grince et disparaît. Même tourbillon de la part des personnages 
qui entourent K.. Personnages tous assumés par une équipe qui est parfaitement cohérente et solidaire : 
Pascal Bernier, François Chary, Antoine Formica, Julie Lesgages, Cécile Saint-Paul et June Van Des Esch, tous 
des rôles multiples alors qu’ils entourent jusqu’au vertige K. (Ghislan Decléty). 
Il y a plus de six mois, en plein confinement, Régis Hébette avait présenté une première partie du spectacle. 
Il a tout balayé, changé quelques rôles, et revisité avec une nouvelle pertinence l’œuvre inachevée de Kafka. 
On s’en félicite, car on atteint désormais une authentique forme de réussite, même si l’on n’en a jamais fini 
avec l’auteur pragois.  
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ƒƒ article de Denis Sanglard 
Adaptation du Château, dernier roman inachevé de Franz Kafka, K où le paradoxe de l’arpenteur conte l’arrivée dans 
un village reculé d’un arpenteur, venu là par une promesse d’embauche. Seulement on ne peut dans ce village hostile 
séjourner sans autorisation, délivrée par l’administration. Et une promesse n’est pas une embauche… K, affirmant son 
droit et demandant réparation, se heurte aux fonctionnaires obtus, à l’absurdité d’une obscure bureaucratie, aux 
rapports qui semblent ne jamais aboutir, face à sa demande réitérée de rencontrer l’insaisissable et tout puissant 
Klamm. Mais Klamm, partout et nulle part à la fois, existe-il ? Pot de terre contre pot de fer, K défait, humilié, résigné 
rejoint la servilité des villageois soumis à l’autorité administrative du château. 
Régis Hebette signe à la fois l’adaptation et la mise en scène de cette tragi-comédie. Un côté expressionniste, onirique 
même, dans la scénographie, lumières entre chien et loup, crépusculaire, neige en abondance, jeu d’ombres qui 
découpent, agrandissent les silhouettes, et surtout un décor mouvant, paravents noirs découpés et coulissants, 
manipulés à vue, labyrinthe menaçant se faisant, se défaisant, qui enferment bientôt K dans ce village et n’offrent 
bientôt plus d’issue. Une mise en scène fluide, mais où le temps semble comme aboli, étouffé par le rythme donné 
volontairement étal. Quelque chose semble stagner là qui participe de la condition de K, le seul pourtant dans ce 
cauchemar, à s’agiter avant de se fracasser devant la force d’inertie des villageois et des fonctionnaires. Régis Hebette 
efface ainsi tout repère de temps et d’espace, le village semblant être englouti dans le néant et les ténèbres, assujetti 
au Château. De même ne s’embarrasse-t-il de rien. Peu d’accessoires, réduits à l’essentiel et de brics et de brocs, juste 
pour signifier, c’est tout. Ce qui prévaut c’est le texte et la silhouette de chacun des personnages dessinés par les 
comédiens, dirigés au cordeau. A l’exception de Ghislain Decléty, L’arpenteur K, – parfait dans son obstination et son 
incompréhension d’un système qui le broie – ils donnent corps (au sens premier du terme) et relief, habiles aux 
changements, entre réalisme et burlesque, aux multiples personnages (39, quand même !) dont ils ont la charge. Se 
dégage une drôle d’atmosphère, étrange, voire étouffante que réhausse une création sonore anxiogène. Régis Hebette 



ne donne pas de clef, n’assigne pas un sens unique à cette œuvre qui se révèle d’elle-même par cette atmosphère 
dans laquelle il la plonge et qui infuse le plateau et la salle. Une œuvre prémonitoire pour son époque et qui prend 
aujourd’hui une étrange et sale acuité. Histoire d’une impossible résistance, d’une résignation devant des forces 
obscures dominantes, d’une soumission obligée au système et ses conséquences. Et si le refus de la soumission existe, 
incarné par le personnage d’Amalia, c’est au risque assumé d’en payer le prix, être au ban de la société, devenir paria. 
Ce qui est au cœur de l’œuvre de Kafka et de cette mise en scène. 
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K OU LE PARADOXE DE L’ARPENTEUR. VOYAGE AUX RIVES DE 
L ’ABSURDE DES TERRES BUREAUCRATIQUES.  

17 OCTOBRE 2021 
Rédigé par Sarah Franck  

 

 

Avec cette adaptation du Château de Franz Kafka, Régis Hebette tisse le lien qui unit ce roman inachevé 
au Procès du même auteur. L’histoire d’un individu pris au piège d’un système qui lui ôte jusqu’au droit 
d’exister. 

Un Arpenteur engagé par un Château inaccessible au commun des mortels échoue dans le village sur lequel ce Château 
règne. Les informations sur la venue de l’Arpenteur et sur son engagement sont contradictoires et l’accueil des 
villageois plutôt frais. Dans sa tentative sans cesse battue en brèche d’accéder au Château pour se faire reconnaître, 
l’Arpenteur K se trouve pris au piège de la toile du fonctionnement administratif. Optimiste – ou inconscient ? – il se 
débat pour en sortir mais à chaque tentative réduit ses ambitions. Il croise sur son chemin toute une série de 
personnages hauts en couleur : des aides plutôt collants, si semblables qu’on peine à les distinguer, un aubergiste et 
sa femme, confits en respect face aux diktats des employés invisibles du Château, le Maire qui lui propose, au lieu de 
l’embauche promise, un obscur emploi dans une école, un messager à la mémoire fuyante et bien d’autres, mais aussi 
des femmes : Olga, l’employée et plus de l’hôtel des Messieurs (du Château), qu’il séduira avant de la laisser retourner 
à sa vie d’avant, Pépi, la petite servante, qui rêve de celui qui mettrait le feu à l’hôtel, ou Amalia, la seule personne à 
s’être opposée aux diktats du Château. 

 



Un Château qui n’attend pas d’Arpenteur 

Cet Arpenteur-là, d’ailleurs, que doit-il au juste mesurer ? Les villageois, comme le Maire, le lui ont bien signifié. Il n’y 
a rien à faire dans ce domaine, son inutilité est patente. Dans un monde où tout est établi, règlementé, régi, les 
questions d’arpentage n’ont pas leur place. Kafka joue sur les mots. Étymologiquement, l’arpenteur, s’il définit celui 
qui travaille à mesurer la terre (der Landvermesser), porte aussi une valeur négative et désigne, employé comme 
adjectif, un homme présomptueux, téméraire, enclin à l’outrecuidance. On peut donc légitimement se demander de 
quel côté penche K. Curieusement aussi, le fonctionnaire invisible auquel K doit avoir affaire et dont il dépend se 
nomme Klamm (encore un K). Comme si la danse des K dessinait un kaléidoscope de possibles ou les multiples facettes 
d’un individu écartelé qui se cherche à travers ses multiples reflets, y compris ceux de l’absence et de l’inatteignable. 
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K comme Kohlhass 

À l’origine de la création du Château se trouve sans doute 
la référence à Michael Kohlhaas, un texte d’Heinrich von 
Kleist – un K parmi tous ceux que l’auteur croise – 
qu’affectionnait particulièrement Kafka. Ce court roman 
inspiré d’une histoire réelle met en scène, au temps de la 
Réforme, un honnête marchand de chevaux qui, victime 
d’un abus de pouvoir, prend la tête d’une révolte et se 
mue en justicier impitoyable et sanguinaire qui instaure la 
terreur. Capturé, il est condamné à mort mais contraint 
en même temps la justice à reconnaître son droit. 
L’Arpenteur K, lui aussi, demande justice. Il s’acharne à 
faire reconnaître son embauche auprès d’un Château qui 
se dérobe sans cesse et nie sa qualité d’être – l’arpentage. 

Les tentatives désespérées de l’Arpenteur pour faire valoir son bon droit se heurtent au mur d’une administration 
invisible mais toute-puissante. Mais, contrairement à Michael Kohlhass qui, à la fin, obtient gain de cause, K livre avec 
acharnement un combat dérisoire et perdu d’avance. Il ne gagnera pas parce qu’il se bat à l’intérieur du discours de 
l’adversaire et qu’il est nécessairement perdant à ce jeu-là. De compromis en compromis, il s’enfonce peu à peu dans 
la logique du Château et signe les conditions de sa défaite. 

Du Procès au Château de l’Arpenteur – K comme Kafka 

L’histoire de l’arpenteur constitue une sorte de pendant au Procès. Tous deux publiés de manière posthume – le 
Château est écrit deux ans avant la mort de Kafka et laissé inachevé, en plein milieu d’une phrase – ils étaient destinés, 
selon les volontés de Kafka, à la destruction. C’est à l’exécuteur testamentaire et ami de Kafka, Max Brod, qu’on doit 
leur sauvetage. Dans les deux romans, K est le nom du personnage principal, doté du prénom « Joseph » dans le Procès. 
K pour Kafka ? Sans doute tant la quête angoissée de lui-même, pris au piège d’une trame qui l’étouffe – il exercera 
toute sa vie un travail de bureau, est socialement marqué d’être un juif tchèque, écrit en langue allemande et, qui plus 
est, est nourri de culture hébraïque – autant que sa passion pour la littérature et l'incapacité où il est de s'y consacrer 
l’obsèdent. On a beaucoup glosé, pour ces deux œuvres, sur la signification à donner à ces écrits. Une dénonciation 
de la bureaucratie et de ses errements ? Une culpabilité de Kafka qui aurait emprunté les voies romanesques pour se 
manifester ? L’expression d’un mal de vivre ? Ou une interprétation plus métaphysique, liée à la tradition hébraïque 
et aux origines juives de l’auteur ? 
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Un homme broyé par la machine administrative 

La mise en scène de Régis Hébette opte pour le portrait d’un 
individu broyé par un système dont les recommandations 
contradictoires engendrent une négation de l’individu qui, à 
force de déconstruction immotivée, s’effondre sous les coups 
de l’entreprise de démolition dont il est l’objet et contre 
laquelle il ne peut rien. Son Arpenteur d’ailleurs, n’est pas un 
individu malingre et tourmenté, balloté au gré des ordres et 
des contrordres. Incarné par un comédien au physique 
athlétique, il dit la santé et la force avec laquelle il se lance 
dans toutes les directions pour tenter de faire tomber ou de 
contourner le mur invisible qu’on lui oppose. On assiste à sa 
lente déchéance quand il s’épuise à frapper à des portes qui 

ne s’ouvrent pas, à opposer en vain la raison à l’absurdité qu’on lui demande de prendre pour argent comptant. Mais 
les compromissions successives dans l’espoir d’être entendu ne mènent qu’à la perte de soi, même si K, au bout du 
rouleau, refuse de quitter le terrain dans l’espoir que quelqu’un l’écoute. Même si le combat est perdu d’avance, sa 
seule présence demeurera comme une bannière de la révolte. 

Un récit polyphonique 

K croise sur sa route, au fil de courtes scènes enchaînées, une galaxie de personnages qui se sont laissé broyer par le 
système ou ont essayé d’en tirer parti et qui sont, de toute façon, des perdants que leur égoïsme, leur obséquiosité, 
leur frayeur, leur lâcheté, ne peuvent sauver. Dans une série de plans-séquence, où la caméra éclaire tour à tour les 
péripéties de cette histoire grinçante où le cocasse et l’absurde cessent d’être drôles pour confiner à la tragédie, Régis 
Hebette accentue la stylisation comme pour faire échapper l’histoire à toute velléité d’interprétation psychologique. 
Dans cet univers artificiel où la neige tombe en blanches paillettes à l’avant-scène, les personnages sont des figurines 
tracées à gros traits d’un théâtre de marionnettes où la lumière projette parfois, en ombre chinoise, des doubles 
démesurés des personnages, silhouettes fantomatiques arrachées d’elles-mêmes, figures d’un théâtre d’ombres de la 
dépossession. Portes, fenêtres et passages pullulent dans un décor de blocs montés sur roulettes qui forment un 
labyrinthe. Celui-ci s’encombre d’envahissants papiers devenus fous qui sont autant une métaphore de 
l’administration que de l’écriture. 

Cette machinerie fonctionnant à vue de manière ostensible nous entraîne sur les traces d’une fiction insaisissable, 
dans les pas d’un arpenteur de terres imaginaires dans lesquelles chacun installe son propre décor et inscrit sa propre 
histoire. Car le désir de reconnaissance de K, c’est le droit à l’existence auquel chacun aspire et que la société lui dénie. 

K ou le paradoxe de l’arpenteur.  
D'après LE CHÂTEAU de Franz KAFKA 
Adaptation et mise en scène Régis Hebette 
Avec Pascal Bernier, François Chary, Ghislain Decléty, Antoine Formica, Julie Lesgages, Cécile Saint-Paul, June Van Der Esch 
Création lumière Eric Fassa avec la collaboration de Saïd Lahmar 
Scénographie Régis Hebette avec la collaboration de Eric Fassa 
Création sonore Samuel Mazzotti 
Création costumes Zoé Lenglare et Cécilia Galli 
Construction Marion Abeille 
Collaboration artistique Félicité Chaton S Assistant à la mise en scène Nathan Vaurie 
Production Théâtre L'Échangeur - Cie Public Chéri S Coproduction Théâtre de l'Union - CDN du Limousin 
Théâtre l’Échangeur -59, avenue du Général de Gaulle – 93170 Bagnolet 
Du 13 au 23 octobre 2021 à 20h, 17h le dimanche 17 
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K ou le Paradoxe de l’Arpenteur 
Ecrit par Guillaume d’Azémar de Fabrègues 
Le 19 octobre 2021 
 

K ou le paradoxe de l’arpenteur à L’Échangeur – Théâtre Bagnolet : belle création de Régis 
Hebette, une adaptation du Chateau de Kafka où le spectateur va sentir dans ses tripes 
disparaître l’espoir de l’Arpenteur, comme la bille d’un flipper disparait quand le joueur 
se lasse. 
 
Sur la scène, de grands blocs noirs. On aperçoit une table, deux chaises. Un de ces meubles 
qu’on trouve à l’entrée des stands, dans les expositions. Le vent souffle, il neige, un 
homme avance en soufflant. On le retrouve couché par terre. Excusez-moi, Monsieur, je 

suis le fils du portier du château, le village appartient au château.Après vérification, l’homme ne peut être mis dehors, 
le Château attend bien un Arpenteur. On va suivre l’Arpenteur dans ses tribulations, il veut simplement faire ce pour 
quoi il a été appelé, il ne comprend pas le fonctionnement de ce vase clos où l’attention un jour reçue de Klamm, le 
Chef de Bureau du Château tient lieu de position sociale, où chacun manipule l’autre, dont il ne connaît pas les règles. 
 
Dès les premiers pas glissés de l’Arpenteur dans la neige, je me suis laissé embarquer par le parti pris de Régis Hebette 
de suivre l’Arpenteur l’arpenteur à la trace, depuis son arrivée au village jusqu’au moment où il connaît sa place. J’ai 
apprécié la scénographie, très sombre, très mobile, la lumière claire-obscure, le son. Comme un flipper qui se 
recomposerait en permanence, sur lequel l’Arpenteur serait la bille, lancé d’obstacle en obstacle jusqu’à ce que Klamm 
le joueur se lasse de la partie. J’ai savouré le jeu de Ghislain Decléty Arpenteur christique à tout instant au cœur de 
l’action. Sans jamais lasser l’attention du spectateur, la pression monte, l’étau se resserre sur K qui se perdra sans 
jamais renoncer. 
 
C’est du beau théâtre, où le spectateur sent dans ses tripes l’incompréhension grandissante de K, son espoir qui 
s’éteint peu à peu. C’est du beau théâtre, que la salle a salué de longs et chaleureux applaudissements. 
 
Au Théâtre l’Échangeur Bagnolet jusqu’au 23 octobre 2021 
Du mercredi au samedi : 20h00 – dimanche 17h00 
Tournée en cours de définition : Théâtre de l’Union – CDN du Limousin, Théâtre du Beauvaisis, Scène Nationale de Beauvais 
Texte : Franz Kafka, adaptation Régis Hebette 
Avec : Pascal Bernier, François Chary, Ghislain Decléty, Antoine Formica, Julie Lesgages, Cécile Saint-Paul, June Van Der Esch 
Mise en scène : Régis Hebette 
Création lumière Eric Fassa, avec la collaboration de Saïd Lahmar 
Scénographie Régis Hebette, avec la collaboration de Eric Fassa 
Création sonore Samuel Mazzotti 
Création costumes Zoé Lenglare et Cécilia Galli 
Construction Marion Abeille 
Régie générale Saïd Lahmar 
Collaboration artistique Félicité Chaton 
Assistant à la mise en scène Nathan Vaurie 
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K ou le paradoxe de l’arpenteur D'après Le Château de 
Franz Kafka Adaptation, Mise En Scène et Scénographie 
Régis Hebette. 
  
15 Octobre 2022 

Sobre, Captivant, Envoutant. 

Be=lle adaptation, Kafka est parmi nous…. 

La mise en scène, la scénographie, le jeu des acteurs, 
nous plonge dans un monde absurde, dirigé par 
l’autorité suprême d’une administration puissante, 
un monde qui nous plonge dans l’angoisse. 

Dans la pénombre, sous la neige, un homme avance 
luttant contre le froid et le vent. Arrivée au village, il 
cherche le château où il est convoqué comme 
arpenteur. Mais les habitants sont hostiles, peu 
accueillants et tous sous l’autorité du château qui 
surplombe le village. 

 Personne ne peut séjourner au village sans 
autorisation délivrée par l’administration du château. 
K va s’efforcer de connaitre le pourquoi de son 
recrutement auprès de son employeur pour pouvoir 
se mettre à la tâche. 

Difficile entreprise, Klamm, le Chef de Bureau du 
château où siège l’administration semble inaccessible 
et hors d’atteinte. 

Nous suivons K dans ses pérégrinations au milieu de 
ce monde intrigant où grandit peu à peu l’angoisse de 
l’inconnu. 

Nous sommes dans le royaume de l’absurde. C’est envoutant, nous sommes ébranlés et captivés. 

Durant son périple, il ferra de curieuses connaissances toutes ayant l’air de sortir d’un conte fantastique. 

Les personnages hauts en couleur nous réjouissent. 

 « Arthur et Arthur » les deux aides de K, désinvoltes, sans gêne et loufoques 

  



Frieda au divers visages, amoureuse et fragile puis intrigante et manipulatrice. 
Barnabé messager du château angoissé à en oublier de remettre les messages. 
Pepi blâmant Frieda pour séduire K. 

La patronne de l’auberge au caractère bien trempé. 

 

Une multitude de personnages qui nous 
ravissent,  interprétés  avec talent par Célia Catalifo, 
François Chary, Antoine Formica, Barthélémy 
Goutet,Cécile Saint-Paul,  Marie Surget. 
Tous nous enchantent par leur gestuelle et la justesse 
de leur jeu. 

  

Ghislain Decléty incarne l’arpenteur avec brio, il envahi 
le plateau par son charisme et talent. 

La scénographie est astucieuse et efficace, des grands 
panneaux de bois noir glissent sur scène et créent un 

univers quelque peu sombre et inquiétant. Des jeux de lumières projettent les images du château dominant 
le village, agrandissent les personnages un peu comme dans un rêve ou un cauchemar. 

Merci à tous pour ce moment théâtral émouvant et troublant. 

Claudine Arrazat 

 
Création lumière Eric Fassa, avec la collaboration de Saïd Lahmar / Scénographie Régis Hebette, avec la 
collaboration de Eric Fassa / Création sonore Samuel Mazzotti / Création costumes Zoé Lenglare et Cécilia 
Galli / Construction Marion Abeille / Régie générale Saïd Lahmar / Collaboration artistique Félicité Chaton 
Assistant à la mise en scène Nathan Vaurie 

Production Théâtre L'Échangeur - Cie Public Chéri / Coproduction Théâtre de l'Union - CDN du Limousin 

Tournée en cours de définition Théâtre de l'Union - CDN du Limousin, Théâtre du Beauvaisis, Scène Nationale 
de Beauvais. 

 Au Théâtre L'échangeur - Bagnolet Jeudi 06 >> Samedi 29 Octobre 2022 
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K ou le paradoxe de l’Arpenteur 
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D’après Le Château de Franz Kafka – adaptation et mise en scène Régis Hébette, Compagnie Public Chéri – 
au Théâtre de L’échangeur de Bagnolet. 

« Il était tard lorsque K. arriva. Une neige épaisse couvrait le village… » Ainsi commence le roman de Kafka, 
son dernier roman écrit deux ans avant sa mort, en 1922, et resté inachevé.  Kafka se serait inspiré d’un texte 
de Heinrich Von Kleist, Michael Kohlhaas, connu pour être une de ses lectures favorites. 

L’Arpenteur K. (Ghislain Decléty) chemine dans la neige pour se rendre au château situé dans un lieu reculé, 
muni d’une promesse d’embauche. Il fait face à de nombreuses embûches et se trouve affublé de deux aides 
de camp plutôt grotesques, Arthur et Jérémie, deux mouchards en quelque sorte (François Chary et June 
Van Der Esch). Il n’atteindra jamais le château, faisant face à la suspicion de tous et décide de se mettre à la 
recherche de Klamm, le haut fonctionnaire du village, pour faire valoir son droit. Il n’atteindra que son 
secrétaire, Erlanger. 

On suit donc K l’Arpenteur dans un récit tragi-comique, plein d’énigmes, d’étrangetés et de 
rebondissements. Sa rencontre avec la patronne de l’hôtel (Cécile Saint-Paul) et avec l’hôtelier (Pascal 
Bernier), avec Barnabé (Antoine Formica) messager du château qui l’emmène chez lui et lui présente ses 
parents et ses sœurs, Olga et Amalia, sa rencontre avec l’instituteur, avec Frieda (Cécile Lesgage) l’amie de 
Klamm qu’il rencontre à l’auberge des Messieurs, qu’il séduit et qui le suit, puis qui le quittera, lui préférant 
Jérémie. Pepi, son éphémère remplaçante qui tente de le séduire. 

D’écueil en écueil, sur son chemin de Damas et face à une absurde bureaucratie, l’Arpenteur K cherche ses 
vérités. On assiste à sa mise à mort dans une démultiplication de lieux, de dysfonctionnements, de rires et 
pouvoirs maléfiques. Le récit de la famille de Barnabé poussée à la disgrâce par le pouvoir local, l’éclaire. 
Pour lui tout tangue et chavire, pour le public tout se trouve entre naïveté à la Buster Keaton l’homme qui 
ne rit jamais, et présages d’un redoutable Méphistophélès. Le rêve des justiciables que fait K. avec 
l’évocation d’un couloir interdit fermé par une porte qui n’en est pas une, met en lumière la dépossession 



de l’individu face aux arcanes bureaucratiques et son isolement, thème qui se trouvait dans d’autres romans 
de Kafka comme Le Procès et La Colonie pénitentiaire. 

« J’ai dormi plus de douze années… » La notion du temps se brouille et Le Château devient comme une 
métaphore de l’état, ou encore un paradis inaccessible, ou peut-être est-on dans la pure confusion mentale 
et suit-on le destin d’un homme que l’on broie, l’expression de ses angoisses, vertiges et humiliations. Il y a 
du polar, du fantastique, de l’absurde et des malentendus dans ce parcours un tant soit peu pathétique où 
se joue la partie entre le côté servile de certains, la domination et le rapport de force d’autres. 

À travers K ou le paradoxe de l’Arpenteur, Régis Hébette propose une lecture fine du roman de Kafka. Son 
concept de scénographie mobile (qu’il réalise avec la collaboration d’Eric Fassa) sur un plateau vide, se 
compose de praticables qui glissent et dessinent les différents espaces du village, les auberges, la nature. 
Tout est simple et dépouillé, efficace, et tous les acteurs sauf K. habitent plusieurs rôles, avec une grande 
fluidité. C’est un processus que le metteur en scène met en marche au fil des répétitions et qu’il laisse 
maturer. Il construit le spectacle au plateau et réalise avec les acteurs le travail d’un coureur de fond. Dans K 
ou le paradoxe de l’Arpenteur chacun est à sa place, l’essence des idées et le trouble des personnages de 
Kafka y prennent vie magistralement 

 Brigitte Rémer, le 30 octobre 2021 

Avec : Pascal Bernier, François Chary, Ghislain Decléty, Antoine Formica, Julie Lesgages, Cécile Saint-Paul, 
June Van Der Esch – création lumière Eric Fassa, avec la collaboration de Saïd Lahmar – scénographie Régis 
Hébette, avec la collaboration de Eric Fassa – création sonore Samuel Mazzotti – création costumes Zoé 
Lenglare, Cécilia Galli – construction Marion Abeille – régie générale Saïd Lahmar – collaboration artistique 
Félicité Chaton – assistant à la mise en scène Nathan Vaurie. 

Du 13 au 23 octobre 2021 à 20h, dimanche à 17h, relâche mardi 19 octobre – au Théâtre de L’échangeur 
(Bagnolet) – 59 avenue Général de Gaulle – 93170 Bagnolet – métro : Gallieni – tél. : 01 43 62 71 20 – site : 
www.lechangeur.org 

En tournée : Théâtre de l’Union – CDN du Limousin et au Théâtre du Beauvaisis, Scène Nationale de Beauvais. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

Le 19 octobre 2021 
Ecrit par Frédéric Bonfils 
 
K ou le paradoxe de l’arpenteur 
K. ou Le Paradoxe de l’Arpenteur est une adaptation du Château, le dernier roman inachevé de Franz Kafka, écrit 
en 1922.  
Avis de Foudart 🅵🅵🅵🅵 
L’histoire d’un étranger qui arrive dans un village de montagne après un pénible voyage pour y satisfaire à une 
promesse d’embauche au Château. Mais dans ce village reculé où l’hospitalité n’est pas de règle, on ne peut séjourner 
sans autorisation ; et pour les Messieurs en charge de l’administration du Château, une promesse d’embauche ne 
signifie pas nécessairement une embauche. 
 
À PROPOS DU CHÂTEAU 
À l’origine de l’écriture du Château, il y a semble-t-il un texte de Heinrich Von Kleist intitulé Michael Kohlhaas, connu 
pour être une des lectures favorites de Franz Kafka. Dans ce court roman inspiré d’une histoire réelle du XVIème siècle, 
un honnête marchand de chevaux - victime de l’abus de pouvoir d’un baron local et d’une justice qui lui refuse 
réparation - prend la tête d’une révolte et, détruisant villes et châteaux, instaure dans le pays une terreur qui 
déstabilisera le pouvoir en place. Kohlhaas sera finalement condamné à mort et exécuté pour ses méfaits, mais il 
contraindra aussi dans le même temps la justice à reconnaître son droit et à condamner le Baron pour ses exactions. 
 
K ou le paradoxe de l’arpenteur est un spectacle ambitieux et courageux au texte un peu désuet qui propose une 
lecture acide de la société et du pouvoir bureaucratique. C’est un récit tragique et comique à la fois avec une très belle 
atmosphère proche du conte, tout en ombre et lumière et de multiples tableaux.  
Il semble les personnages font face à un cruel dilemme : ou bien accepter la domination et vivre dans l’humiliation, ou 
bien la refuser et payer le terrible tribu du refus.  
C’est aussi une pièce étrange et poétique interprétée avec beaucoup de panache, d’humour et une certaine dérision.  
 
Un spectacle Kafkaïen 
Après un démarrage magnifique et passionnant et de très belles scènes enneigées, K ou le paradoxe de l’arpenteur 
est un bel hommage à l’œuvre de Kafka, mais c’est, quand même, un spectacle qui parait un peu long et finit par 
lasser un peu.  
 
K ou le paradoxe de l’arpenteur 
D’après Le Château de Franz Kafka Adaptation et mise en scène Régis Hébette Avec Pascal Bernier, François Chary, Ghislain 
Decléty, Antoine Formica, Julie Lesgages, Cécile Saint-Paul, June Van Der Esch 
Photos de répétitions ©Hervé Bellamy 
 
Théâtre de L'échangeur de Bagnolet 
59 avenue Général de Gaulle 93170 BAGNOLET  
DU 13 AU 23 OCTOBRE Du lundi au samedi à 20h 
Le dimanche à 17h 
Relâche mardi 19 octobre  
 

 
 

 

 

 



 

 
 K ou le Paradoxe de l’arpenteur, d’après Le Château, de 

Franz Kafka, adaptation et mise en scène de Régis Hébette  
22 octobre, 2021 | Christine Friedel 

 

K ou le Paradoxe de l’arpenteur, d’après Le Château de Franz Kafka, adaptation et mise en scène de 
Régis Hébette 

 Une situation justement kafkaïenne: l’enfer administratif que tout le monde connaît et qui détruit 
les plus faibles. En gros, trouve un logement celui qui en a déjà un, puisqu’il faut donner une adresse 
et trouve du travail, celui qui en a déjà un… Dans Le Château, son auteur va bien plus loin que les 
tracasseries d’une bureaucratie obtuse et absurde : est ici en jeu la condition même de l’humanité, 
sous son aspect socio-politique. Quelque part, au « château », le pouvoir règne sur une hiérarchie 
infinie, de haut en bas, jusqu’au village tout proche. 

  

 

©x 

L’arpenteur K s’y rend (humour noir de la langue !) en confiance, avec sa lettre de mission pour 
travailler à ce château dont il n’atteindra jamais, ne serait-ce qu’un premier fonctionnaire. Il restera 
cantonné en bas, face au maire du village, à un instituteur faible et arrogant et à un brave messager, 
plus ou moins autoproclamé. Il sera, de plus, flanqué de deux aides grotesques et inquiétants, qui 
ressemblent bien aux « guides » ou “traducteurs » des pays totalitaires, préposés à la surveillance 
des étrangers. 
Les filles ont un regard nettement plus favorable sur le nouveau venu : Olga, qui est de la famille 
du messager, Frieda employée à l’hôtel des messieurs où elle servait à boire au puissant et invisible 
Klamm, et Pepi, sa remplaçante, qui, elle au moins, de mettre le feu à tout ça… Amalia, dans sa 
famille réprouvée par sa soi-disant faute : elle a repoussé les avances grossières d’un “Monsieur“ 
du château, sera la seule à tenter de lui ouvrir les yeux. L’arpenteur K, donc arrivé un jour de neige, 



refoulé de tout refuge, soumis à la torture de privation de sommeil, reçu dans la seule maison des 
parias, rabaissé, humilié, effaré, mais toujours sûr de sa mission, finira par perdre sa tranquille 
assurance de bon professionnel venu faire son métier. Destin inspiré par la devise de Michael 
Khoohlas chez Kleist : « Fiat justitia et pereat mundus » : « Que la justice s’accomplisse, le monde 
dût-il s’effondrer). Paradoxe de l’arpenteur… 

L’adaptation du roman par Régis Hébette est scrupuleuse et précise. Il en extrait des dialogues qui 
sont presque déjà des scènes. Le tempo ne faiblit pas, grâce aux comédiens qui manipulent avec 
humour caissons de bois, murs, meubles, boîtes à malices et à double fond… Ils glissent d’une scène 
à l’autre et métamorphosent les lieux. Pour l’arpenteur K, ce sont autant de pièges, chausse-trappes 
et surprises y compris celle de trouver un moment de bienveillance ou un court refuge. Ghislain 
Decléty incarne avec constance à la fois la chute de K et sa résistance -on pourrait dire réluctance- il 
relance toujours, sinon le combat, du moins le défi. Jusqu’à ce qu’Amalia lui ouvre les yeux…  
Nous regardons la machine à jouer et les trouvailles de ce K ou le Paradoxe de l’arpenteur avec un 
plaisir d’enfant, sans que cela efface l’enjeu politique du texte. Pourtant, au bout d’un moment, le 
spectacle paraît long, voire interminable. Et c’est juste : « Kafka ne veut pas (c’est une position 
éthique), dit Jean-Pierre Lefèbvre dans une préface à ses romans, habiller esthétiquement d’un 
épilogue artificiel, l’abandon d’une histoire qui, par essence, n’en finit pas. » Mais comment tenir, 
au théâtre, la logique de l’inachevé ? Il y a bien quand même un moment où le noir se fait sur la 
scène et la lumière dans la salle. Mais il faudrait sans doute accentuer ou ralentir le rythme pour 
donner une forme théâtrale à l’inachevé. Facile à dire… Au bout du compte, ce bon et beau spectacle 
rend justice à Kafka, à son humour et à sa réflexion sans fin sur un monde qui commençait à déjà 
mal tourner en 1922, avec ses amertumes juste après la Grande guerre… 

 

Christine Friedel 

 

Spectacle vu à l’Échangeur, Bagnolet (Seine-Saint-Denis), jusqu’au 23 octobre.  
T. : 01 43 62 06 92. 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

              K ou le Paradoxe de l’Arpenteur, d’après Le Château de Franz 
Kafka, adaptation et mise en scène de Régis Hébette. 

 

•  
Crédit photo : Leslie Camara. 

K ou le Paradoxe de l’Arpenteur, d’après Le Château de Franz Kafka, adaptation et mise en 
scène de Régis Hébette. 
 
Dans le Château, K. s’est présenté au village en qualité d’Arpenteur nommé par les autorités, le Château lui 
fait savoir qu’il n’est pas au courant de cette nomination, puis, comme K. veut faire valoir ses droits et que 
rien ne peut le détourner de son idée, le Château se ravise, et après avoir mis deux « aides » à son service 
exclusif, K. est informé officieusement qu’on est content de lui en haut lieu et qu’on l’engage à continuer. K. 
n’a pas commencé à travailler, il ne commencera jamais. 
L’oeuvre de Kafka traite du sens de la vie et de son mystère jusqu’à l’absurde et l’angoisse. Après la mort des 
systèmes et des illusions, l’univers kafkaïen est l’expression a posteriori d’un désarroi. Le Procès et Le 
Château, deux oeuvres inachevées, donnent vie à un cauchemar fascinant, au moment où l’être prend 
conscience de son instabilité et de sa solitude. Un univers quotidien où des subalternes transmettent des 
ordres autoritaires – un conte d’épouvante fantastique et romantique. 
Inexorable est la défaite du héros défendant son droit : il en est humilié et se fait aussi servile que les 
habitants du village. Une dramaturgie de l’échec se met en place – malentendus et mystères, occasions 
manquées et interdictions incompréhensibles – humour noir, ironie lucide et résignation. 

K., dont on tolère la présence sans en attendre quelque service, dispose ainsi étrangement de deux acolytes, 
Arthur et Jérémie, et d’un messager, Barnabé. Le Château restant inaccessible, K. se laisse séduire par Frieda, 
la serveuse de l’auberge, ancienne maîtresse de Klamm, l’un des messieurs du Château; Frieda perd sa place 
et K. accepte un emploi de concierge à l’école du village, s’installant avec la jeune femme. L’instituteur et sa 
femme ne cesseront de les tourmenter.  

L’insouciance juvénile des deux assistants collés à K., installés dans son lit alors qu’il dort avec Frieda, les 
rend grotesques. K. tente d’approcher Klamm, en vain. La patronne de l’auberge lui démontre la folie de son 
entreprise, et K. critique le respect des villageois face au Château.  



Or, Amalia, la soeur d’Olga et de Barnabé, a refusé les propositions malhonnêtes d’un fonctionnaire du 
Château : sa famille est mise au ban de la société. Le père oeuvre inlassablement en vue de la réhabilitation. 
Olga se livre aux serviteurs du Château, rien n’y fait. Barnabé, qui entretient de lointaines relations avec 
l’administration du Château, représente leur dernier espoir.  

Entre-temps, Frieda, se croyant abandonnée, s’acoquine avec Jérémie et retourne à l’auberge. K. est 
convoqué à l’auberge par Erlanger, un secrétaire de Klamm. Il croise Frieda et tente de renouer avec elle. A 
la recherche de la chambre d’Erlanger, K. pénètre chez un autre secrétaire, Bürgel qui s’étend sur la nature 
et les prérogatives de sa fonction; or, K. mort de fatigue, s’endort. 

Un cruel dilemme : accepter la domination et vivre dans l’humiliation, ou bien la refuser et payer le terrible 
tribu du refus, comme Amalia. Chez Kafka, il n’est aucun échappatoire à cette alternative.  

Régis Hébette adapte et met en scène Le Château avec une esthétique toute kafkaïenne – figures, 
mouvements et déplacements dessinés d’un trait sombre et sûr. Il signe la scénographie, avec Eric Fassa et 
Marion Abeille, le son de Samuel Mazzotti, les costumes de Zoé Lenglare et Cécilia Galli.  
Un monde chaotique est organisé dans l’espace nu à partir d’éléments significatifs – boîtes, cageots, 
panneaux, parois, portes, pièces collectives ou d’intimité – qui, mobiles, esquissent les intérieurs ou 
extérieurs, décor changeant qui souligne les ruptures, les cassures d’une continuité impossible. 

Rêve ou réalité incertaine, les personnages sont des figures évanescentes, des fantômes inaccessibles et 
narquois. Les comédiens passent d’un rôle à l’autre avec beaucoup d’à-propos. Seul, K. l’Arpenteur est tenu 
par Airy Routier, à la fois intensément présent et ailleurs, dormant, tel un sans domicile fixe au pied d’une 
maison villageoise avant d’atteindre le Château situé plus loin.  

François Chary et June Van Der Esch endossent les habits de Jérémie et Arthur, tels deux frères jumeaux 
loufoques et burlesques, se livrant en duo à leur ballet facétieux sans se lasser. Barnabé que K. voit tel un 
« messager » officiel est un reflet de lui-même – une vocation artistique non reconnue. Il est joué par Antoine 
Formica qui assure aussi beaucoup d’autres personnages. Pour l’instituteur, interprété entre autres rôles, 
Pascal Bernier a toute la raideur et rigidité voulues. 

Quant à Cécile Saint-Paul, pour l’aubergiste et la femme de l’instituteur, parmi d’autres, elle joue bien 
l’étrangeté de la situation, absorbée encore par son rôle d’autorité tenu avec droiture et foi. Et Cécile 
Lesgages est une Frieda sincère, jeune femme vive, décidée et engagée dans le monde. 

La « réalité » de Kafka affleure dans Le Château : il vient de quitter les Assurances ouvrières; le château et le 
village existent encore; le motif du paria l’attire, l’amour pour Milena aussi. Bien des traits du mari de Milena, 
Ernst Polak, rappellent le personnage de Klamm. Frieda, grâce à qui K. espère acquérir droit de cité, est 
incapable de se détacher de Klamm. Enfin, le « Herrenhof », hôtel des Messieurs,  était un café de Vienne 
que les littérateurs appelaient « Hurenhof », hôtel des p… 
L’incertitude, l’indécision et le doute qui dévorent le protagoniste sont exprimés sur le plateau de théâtre 
dans un agencement scénographique habile, selon les moments éloquents – rêve ou cauchemar – choisis, 
via la vigilance des comédiens qui incarnent leur personnage tout en sachant se couler dans le choeur. C’est 
l’hiver dans le village et la contrée entière bordant le château est marquée par le froid, le gel et la neige : on 
voit les habitants du village glisser comme des patineurs sur la surface glacée du sol – vitesse, précipitation 
et sourire de l’amusement improvisé. 

Etaient proposés les deux tiers du spectacle ; sa création prometteuse est portée à l’automne 2021.  

Véronique Hotte 

Représentation professionnelle du 19 mars 2021 à L’Echangeur, 59 avenue du Général de 
Gaulleà Bagnolet (93). 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



entièrement ôm 
à f leur de peau
lundi 7 & mardi 8 novembre 2022









la vieille vierge insomniaque
jeudi 17 >> jeudi 24 novembre 2022











“La Vieille Vierge Insomniaque (LVVI)” tourne en rond dans sa maison en lambeaux. Elle se lamente, hurle, 
pleure, ricane depuis un vieux petit lit-cage qu’elle ne quitte plus. De l’autre côté de la porte brinquebalante 
qui ne tient qu’à un fil, l’autre mère, la pas vierge, la pas immaculée. L’une et l’autre n’en font qu’une. La 
Vierge est à la fois le double de la mère en quête de rédemption et une grand-mère, une double mère. La 
mère, cruelle, égoïste jusqu’au bout de son balai qu’elle saisit compulsivement, a pondu des gosses qu’elle a 
exploités, offerts sur un plateau de théâtre ou de cinéma. Enfants de la balle, tu parles, enfants peau de balle, 
oui. Le père est un ogre. Dans l’armoire normande qui trône en fond de scène, on entend les plaintes et les 
pleurs de l’enfant violé par leur père. La mère n’entend rien. Quand le père tape, elle hurle par-dessus les cris: 
“pas le visage!”.    
A jardin, au lointain, trois gradins, un rail de projecteurs, un petit théâtre dans le théâtre où la famille se donne 
en spectacle. Mais c’est ce qui se passe derrière le rideau, ce qui se trame dans la coulisse qui nous est donné à 
voir. Un petit théâtre d’ombres où chacun est tenu au silence. Chacun est à sa place, tient son rôle, dit bonjour 
à la dame, dit merci au monsieur. Un théâtre de marionnettes. Les enfants sont consommables à merci. La 
mère dévore ses enfants, le père aussi. Au su et au vue de tous mais tous se taisent, détournent le regard. The 
show must go on, n’est-il pas ? La grand-mère tend son sein à l’enfant. Geste dérisoire et pathétique. L’enfant 
nu résiste, ne veut plus être sacrifié sur l’autel du spectacle et du monde. Il parvient à s’échapper, rêve “de 
descendre dans les beaux quartiers danser à poil dans leurs salles de bain, une savonnette dans le cul”.
Pour dire l’insupportable, Dominique Collignon Maurin dégaine le grotesque. La Vieille Vierge est affublée 
de faux seins, énormes et pendouillants. Le père d’un gros bide qui cache mal son sexe en érection. Ils sont 
grotesques et pathétiques. Menteurs et pleurnicheurs. A la manière du père et de la mère Ubu, ceux de Jarry 
ou de la chanson de Dick Annegarn: “ Il avait un tout petit zizi et un gros cul / le père Ubu. Sa madame était une 
femme infâme et toute dodue / la mère Ubu”. Alors on passe du glauque à la tragédie, de la tragédie au rêve. 
Au rêve d’un théâtre poétique et baroque où se télescopent le pire et le meilleur. Collignon Maurin n’est pas 
dans la plainte. Il met des mots crûs sur une faille systémique de nos sociétés où les enfants sont à la merci 
de prédateurs adoubés par les gardiens de la famille sanctifiée. Au nom du père, du fils et du spectacle… 
De ce matériau, il fait du théâtre, simplement du théâtre, avec des acteurs tous formidables, des portes qui 
grincent, des silences, des horloges à pendule qui sonnent le temps qui passe, des musiciens qui font gémir 
leurs instruments. On sort de là, sonné. Groggy. Dominique Collignon Maurin convoque des fantômes, des 
mythes et un peu de sa vie. Il est aussi le frère de Patrick Dewaere.

Marie-José Sirach  



les métamorphoses
jeudi 1er >> lundi 15 décembre 2022















la défense devant les survivants
lundi 12 >> vendredi 16 décembre 2022











un homme
lundi 9 >> vendredi 13 janvier 2023













le sel
lundi 23 >> mardi 3 janvier 2023







si la voiture est fétiche, l’accident ne l’est pas
lundi 6 >> samedi 11 mars 2023











le verso des images
mercredi 19 >> samedi 22 avril 2023











chemin de fer
mercredi 10 >> mardi 16 mai 2023




